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CHAPITRE 1
« Ne te tourmente pas, mon amour, l’univers équilibre toujours la balance. Ses chemins peuvent être mystérieux, mais ils sont toujours justes »
Isabelle Dallaire, “Grand-mère”


KIRA
Parmi toutes les mauvaises journées que j’avais pu passer, celle-ci était sûrement la pire. Et pourtant, il n’était que neuf heures du matin. En sortant de la voiture, je pris une grande bouffée d’air parfumé de cette fin d’été et me dirigeai vers la Napa Valley Bank. Je sentais la chaleur étouffante de cette superbe matinée m’envelopper, et la douce odeur du jasmin me chatouiller les narines. J’ouvris la porte vitrée de la banque. La beauté paisible de cette journée tranchait avec mon humeur maussade. Quelle prétention de ma part. Comme si la météo devait s’accorder à mon état.
– Puis-je vous aider ? me demanda une charmante jeune femme alors que je m’approchais de son guichet.
– Oui, dis-je, en sortant de mon sac ma pièce d’identité et un vieux livret d’épargne. Je voudrais fermer ce compte.
 
Je posai les deux documents sur le comptoir. Un coin du livret était corné et laissait apparaître des chiffres griffonnés par ma grand-mère lorsqu’elle m’apprenait à garder une trace des dépôts que nous faisions ensemble. Ce souvenir me transperça le cœur, mais je me forçai à offrir à la jeune femme du guichet ce que j’espérais être un sourire radieux pendant qu’elle prenait le livret, l’ouvrait et commençait à entrer le numéro du compte sur son ordinateur.
Je repensai alors au jour où nous avions ouvert ce compte. Je devais avoir dix ans et, accompagnée de ma grand-mère, j’avais fièrement déposé cinquante dollars, gagnés pour l’avoir aidée à jardiner tout l’été. Nous avions pris l’habitude de venir régulièrement dans cette banque pendant les vacances dans sa maison de Napa. Entre autres choses, ma grand-mère m’avait enseigné la vraie valeur de l’argent : il est principalement fait pour être partagé, pour aider les autres, et il permet également une forme de liberté. Le fait que je ne roule pas sur l’or, que j’ai peu de perspectives et que les seuls biens matériels que je possède se trouvent dans le coffre de ma voiture me prouve qu’elle avait cruellement raison : sans argent, j’étais tout sauf libre.
– Deux mille quarante-sept dollars et seize cents, me dit la guichetière.
Satisfaite, j’acquiesçai. C’était même un peu plus que ce que j’espérais. Voilà une bonne surprise, car j’avais bien besoin de chaque centime. Je respirai profondément et croisai les mains sur le guichet en attendant qu’elle ait fini de recompter la totalité de la somme.
Une fois l’argent rangé dans mon portefeuille et le compte clos, je souhaitai une bonne journée à la jeune femme. Avant de sortir, je m’arrêtai à la fontaine d’eau.
Tandis que je savourais la fraîcheur dans ma bouche, une voix me parvint d’un bureau voisin :
– Grayson Hawthorn, ravi de vous rencontrer.
Mon sang se glaça, je me redressai lentement, en essuyant machinalement du pouce l’eau sur mes lèvres. Grayson Hawthorn… Grayson Hawthorn ?
Je connaissais ce nom. Je me souvenais de son effet sur moi, de la manière dont je me l’étais murmuré inlassablement pour le sentir vibrer sur mes lèvres, ce fameux jour, dans le bureau de mon père. Je me revoyais lui apporter une tasse de café, jeter un coup d’œil furtif sur ce dossier, qu’il avait immédiatement refermé. Était-il possible que ce soit le même Grayson Hawthorn ?
M’aventurant plus près du bureau, je ne vis rien d’autre que la porte close et le store de la fenêtre baissé. Je décidai alors de me réfugier dans les toilettes, de l’autre côté du couloir, à quelques pas de l’endroit où se trouvait le dénommé Grayson Hawthorn.
Une fois à l’intérieur, je verrouillai le loquet et m’adossai au mur. J’ignorais que Grayson Hawthorn vivait à Napa. Son procès avait eu lieu à San Francisco, c’était donc certainement là qu’il avait commis son crime. Je n’avais jamais su pour quel délit il avait été jugé, je savais simplement que mon père s’était intéressé à cette affaire pendant une courte période. Je me mordis la lèvre et, tout en me regardant dans le miroir accroché au-dessus du lavabo, je me lavai puis me séchai les mains.
Je poussai doucement la porte pour essayer de mieux entendre leur conversation, mais seules quelques voix étouffées me parvenaient. Soudain, la porte s’ouvrit, et, en me penchant, j’aperçus un homme en costume, probablement l’un des cadres de l’agence. Il entra dans le bureau. Il ferma derrière lui sans se rendre compte que la porte était restée très légèrement entrebâillée, ce qui me permettait de saisir quelques mots. Collée contre la porte fissurée des toilettes, j’essayai de nouveau d’entendre leur conversation.
Vraiment, Kira ? Ta curiosité est scandaleuse ! C’est une violation de la vie privée. Et, pire, cela n’a aucun intérêt.
J’ignorai la voix de ma conscience, et me remis à écouter.
Je chasserai vite cet acte peu glorieux de ma mémoire. Et puis après tout, personne d’autre que moi n’avait besoin d’être au courant.
Quelques mots me parvenaient : « Pardon… criminel… ne peut pas donner… cette banque… malheureusement… »
Criminel ? Ça devait forcément être Grayson Hawthorn. Quelle étrange et improbable coïncidence. Je ne savais presque rien de lui. À part son nom, le fait qu’il avait été accusé d’un crime, et que mon père avait été l’un de ceux qui l’avait utilisé comme un pion. D’ailleurs Grayson Hawthorn et moi avions ça en commun : avoir été un jouet dans les mains de mon père. Il avait ruiné tant de vies avec si peu de remords, qu’il était rare qu’il se souvienne du nom de ses victimes. Quoiqu’il en soit, j’étais en train d’écouter aux portes dans les toilettes d’une banque, et ma curiosité maladive ne me semblait pas être une raison suffisante pour justifier ma conduite. Je respirai profondément, puis m’apprêtai à sortir quand j’entendis le grincement d’une chaise, qui cessa aussitôt. Ils venaient certainement d’ouvrir la porte car à présent, j’entendais clairement leur discussion.
– Je suis désolé, Monsieur Hawthorn, je ne peux pas approuver votre demande de crédit, disait le conseiller, la voix pleine de remords. Si vous aviez davantage de valeurs ou d’actifs…
Une voix grave lui coupa la parole, celle de Grayson sans doute.
– Je comprends. Merci pour votre patience Monsieur Gellar.
Avant de refermer la porte des toilettes, j’eus le temps d’apercevoir la silhouette d’un homme grand, aux cheveux bruns, vêtu d’un costume gris. Je me lavai les mains une fois de plus, pour gagner du temps, puis quittai cet endroit exigu. En passant, je jetai un coup d’œil rapide au bureau et vis un homme assis, en costume cravate, absorbé par ce qu’il était en train d’écrire. L’homme en costume gris était donc bien Grayson Hawthorn, et il avait certainement déjà quitté la banque.
Je fis quelques pas dans la rue par cette magnifique journée d’été puis montai dans ma voiture. Je pris une minute pour observer par la vitre le cœur de la ville historique : tout était parfait, des stores immaculés ornant les devantures des commerces aux pots de fleurs multicolores décorant les trottoirs. J’adorais Napa, du centre-ville jusqu’aux quais. J’aimais aussi la campagne environnante avec ses vignobles croulant de fruits mûrs jaune vif en été, et ses fleurs sauvages en hiver, les fameuses moutardes blanches. C’était là que ma grand-mère s’était retirée après le décès de mon grand-père, là que j’avais passé tous mes étés, dans cette petite maison avec son immense perron qui donnait sur Seminary Street. Désormais je la voyais partout, j’entendais sa voix, et je sentais en moi son esprit tendre et magnétique. Ma grand-mère se plaisait à dire : « Aujourd’hui c’est peut-être une très mauvaise journée mais demain pourrait être le meilleur jour de ta vie. Tu dois simplement patienter avant que ce jour n’arrive. »
J’inspirai profondément, comme pour chasser la solitude qui me gagnait. Oh, mamie, si seulement tu étais encore là. Tu me prendrais dans tes bras et tu me dirais que tout va bien se passer. Et, comme ces paroles viendraient de toi, j’y croirais.
Je fermai les yeux, me laissai aller contre l’appui-tête en chuchotant :
– Aide-moi mamie. Je suis perdue. J’ai besoin de toi. Fais-moi un signe. Dis-moi ce que je dois faire. S’il te plaît.
Les larmes que je retenais depuis si longtemps brûlaient mes paupières et menaçaient de couler.
Au moment où j’ouvris les yeux, un mouvement dans le rétroviseur côté passager attira mon attention. Je tournai la tête et découvris un homme grand, bien bâti dans un costume gris… Grayson Hawthorn !
Je sursautai légèrement, le souffle coupé. Il se tenait debout, contre l’immeuble proche de ma voiture, à droite de mon pare-chocs, le meilleur emplacement pour que je puisse le voir sans bouger. Je m’enfonçai juste un peu dans mon siège, me penchai en arrière puis tournai légèrement la tête pour le regarder.
Adossé au mur, les yeux fermés, il avait l’air effondré. Et mon Dieu, il était… époustouflant ! Il avait la carrure somptueuse d’un chevalier portant une armure. Ses cheveux noirs, presque trop longs, bouclaient sur son col. Mais c’était ses lèvres qui étaient vraiment dévastatrices ! Elles étaient tellement sensuelles que mes yeux voulaient les fantasmer encore et encore. Je le contemplai en essayant de mémoriser chaque détail de son visage. Puis mon regard se mit à voyager sur sa silhouette majestueuse. Son corps était en parfaite harmonie avec sa virilité intense, il était musclé et élégant, avec des épaules larges et une taille fine.
Oh, Kira, tu n’as pas vraiment le temps de reluquer des criminels sur le trottoir ! Tes problèmes sont un tout petit peu plus urgents ! Tu es à la rue et, soyons honnête, complètement désespérée. Concentre-toi donc là-dessus !
Je me mordillai la lèvre, incapable de le quitter des yeux. Quel crime avait-il commis ? J’essayais de détourner mon regard mais quelque chose en lui m’attirait. Et ce n’était pas uniquement sa virilité saisissante qui me captivait tant. En fait, je me sentais très proche de lui, tant son air triste et grave faisait écho à ce que je ressentais.
« Si vous aviez davantage de valeurs… »
– Est-ce que toi aussi tu es désespéré, Grayson Hawthorn ? murmurai-je. Et pourquoi l’es-tu ? 
Soudain, il redressa la tête et se massa les tempes tout en regardant autour de lui. Après l’avoir dépassé, une femme fit volte-face pour admirer son corps de haut en bas. Il ne la remarqua pas et, heureusement pour elle, elle se retourna juste à temps pour éviter un lampadaire. Je pouffai intérieurement.
Grayson fixait toujours l’horizon. Pendant que je l’observais, un sans-abri qui faisait la manche sans récolter la moindre pièce, se dirigea vers lui. Plus il s’approchait de lui, plus je retenais mon souffle. Pardon Monsieur, mais il semblerait que cet homme soit lui-même dans une situation encore pire que la vôtre.
À ma grande surprise, quand le mendiant arriva à sa hauteur, Grayson n’hésita qu’un court instant avant de lui donner de l’argent. Je crois même qu’il lui donna tout ce qu’il lui restait. Je n’en étais pas sûre car j’étais un peu loin, mais son portefeuille semblait désormais totalement vide. Grayson salua le SDF qui n’arrêtait pas de le remercier, puis l’observa qui s’éloignait. Il se dirigea ensuite d’un pas ferme dans la direction opposée, puis disparut de ma vue.
« Mon amour, observe le comportement des gens quand ils pensent que personne ne les regarde. Tu sauras ainsi qui ils sont vraiment. »
Les paroles de mamie résonnaient, comme si elle était tout près de ma voiture. Je poussai un petit cri en entendant la sonnerie stridente de mon téléphone et attrapai mon sac sur le siège passager pour y chercher mon portable.
C’était Kimberly. 
– Salut, murmurai-je.
– Kira, pourquoi tu chuchotes ? me demanda-t-elle, la voix très basse aussi.
Je m’enfonçai dans le siège et m’éclaircis la voix :
– Excuse-moi, la sonnerie m’a surprise. Je suis à Napa, dans ma voiture.
– Tu as pu fermer le compte ?
– Ouais. Il y avait plus de deux mille dollars.
– C’est génial. C’est une belle somme, non ?
Je soupirai.
– Oui. Ça va me permettre de tenir quelque temps.
J’entendais les garçons de Kimberly rire en fond, elle leur parla en espagnol pour les faire taire, couvrant le téléphone de sa main, avant de reprendre :
– Tu sais que tu es la bienvenue à la maison, si tu veux.
– Je sais. Merci, Kimmy.
Mais je ne pouvais pas faire ça à ma meilleure amie. Elle et Andy, son mari, étaient entassés dans un minuscule appartement à San Francisco avec leurs jumeaux de quatre ans. À dix-huit ans Kimberly était tombée enceinte et lorsqu’elle avait appris qu’elle attendait des jumeaux, ça avait été un choc. Elle et Andy avaient toutefois réussi à surmonter cette épreuve, sans avoir une vie facile pour autant. La dernière chose dont ils avaient besoin c’était que leur amie « SDF » dorme sur leur canapé, et mette les nerfs de leur famille à rude épreuve. SDF… J’étais Sans Domicile Fixe…
Je respirai profondément.
– Ne t’inquiète pas, je vais trouver un plan, lui dis-je en me mordillant la lèvre.
Un sentiment de détermination avait chassé le désespoir que j’avais ressenti toute la matinée. Le visage de Grayson Hawthorn m’apparut alors comme un flash.
– Kimmy, est-ce que tu as déjà eu le sentiment… qu’une route s’ouvrait devant toi ? Que tu y voyais enfin clair ?
Kimberly garda le silence un instant avant de reprendre :
– Oh non… Non, je connais trop cette voix. Je sens que tu es en train d’élaborer un plan que je vais devoir – probablement sans succès – te convaincre d’abandonner. Rassure-moi, tu ne t’es pas remis en tête de te trouver un mari sur le Net ? Parce que…
Je lui coupai la parole :
– Pas vraiment… Laisse tomber.
Kimberly grommela :
– Ne me dis pas que tu as encore eu une de tes « Très Mauvaises Idées » trouvées sur un coup de tête ? Un de tes trucs complètement grotesques et potentiellement dangereux.
Je souris malgré moi.
– Oh arrête. Ces idées soi-disant « Très Mauvaises Idées » sont rarement grotesques, et quasi jamais dangereuses.
– Ah oui ?! Et la fois où tu as voulu commercialiser un masque « bio » pour le visage avec les herbes de ton jardin ?
Je souris, je voyais exactement où elle voulait en venir.
– Ah, ça ? Ma formule était presque au point. En fait, j’aurais même pu le commercialiser ce masque si mon cobaye n’avait pas été…
– Tu m’as teint le visage en vert. Impossible de le faire partir ! J’ai passé une semaine dans le corps de la Fiona de Shrek.
Je me mis à glousser doucement.
– Bon, d’accord, cette idée n’a pas très bien fonctionné, mais on avait dix ans.
– OK, et à seize ans quand on a fait le mur pour aller à la fête de Carter Scott ?
– Ça aurait pu marcher si… commençai-je à argumenter.
– Les pompiers ont dû venir me sauver sur ton toit !
– Tu as toujours été une trouillarde, dis-je, en souriant.
– Et à l’époque de la fac, la fois où tu es rentrée pour les grandes vacances et que tu as organisé cette soirée asiatique où on a tous dû venir en kimono, et où tu as surtout failli tous nous tuer ?
– Une erreur dans le choix des produits. Comment je pouvais savoir qu’il fallait un diplôme pour cuisiner ce poisson ? De toute façon, c’était il y a une éternité.
– C’était il y a deux ans !
Elle faisait mine de rester de marbre, mais au son de sa voix, je savais qu’elle souriait.
Soudain, j’éclatai de rire.
– OK, tu as gagné, petite maligne. Et malgré tout ça, tu m’aimes quand même.
– Oui, soupira-t-elle. Je ne peux pas m’en empêcher. T’es trop mignonne.
– Ça c’est discutable, je crois.
– Non, dit-elle fermement. Pas du tout ! Ton père est un connard, mais tu sais déjà ce que je pense de tout ça. Et puis maintenant ma chérie, il faut que tu arrives à parler de ce qui s’est passé. Ça fait un an, et même si je sais que tu t’en remets à peine, tu as besoin de…
Je savais qu’elle ne me voyait pas, mais je secouai la tête en me mordillant la lèvre.
– Pas encore, lui dis-je doucement. Merci de m’avoir fait rire comme ça, mais tu sais Kim, je suis vraiment dans une impasse. Et peut-être que c’est d’une « Très Mauvaise Idée » dont j’ai besoin.
Je ne pouvais pas masquer la petite fêlure dans ma voix à la fin de ma phrase. Kimberly savait toujours me remonter le moral, mais là vraiment, j’avais peur.
– Je sais, Kira.
À son ton et à la douceur de sa voix, je sentais qu’elle me soutenait.
– Et malheureusement, si tu ne te décides pas à faire marcher le réseau de ton père, tu seras peut-être condamnée à bosser comme serveuse jusqu’à ce que tu saches vraiment ce que tu veux faire.
Je soupirai.
– C’est possible, mais les fourneaux, ce n’est pas mon truc.
– Tu marques un point.
J’entendais un autre sourire dans sa voix.
– Quoi que tu fasses, on sera toujours les Kira et Kimmy Kats, OK ? Pour toujours. On est une équipe, dit-elle, se référant au nom du groupe que j’avais créé quand on avait douze ans.
J’avais eu l’idée de nous faire chanter dans la rue pour gagner de l’argent. J’avais vu un reportage à la télé sur des enfants qui mouraient de faim en Afrique. Mon père avait refusé de me donner de l’argent pour parrainer l’un d’entre eux. Finalement, on s’était faites attraper en sortant de la maison dans les horribles costumes que j’avais fait avec des cartons et du ruban adhésif. Mon père m’avait privée de sortie et d’argent de poche pendant un mois. La mère de Kimberly, qui était notre gouvernante, m’avait donné les vingt-deux dollars dont j’avais besoin pour nourrir et éduquer Khotso. Elle m’aida également pour tous ceux qui suivirent car, après cet épisode et la punition de mon père, je ne pouvais plus payer avec mon argent.
– Pour toujours, lui dis-je. Je t’aime, Kimmy Kat.
– Je t’aime Kira Kat. Maintenant, je dois te laisser, les garçons sont surexcités.
J’entendais les éclats de rire et les hurlements de Levi et Micah résonner, ainsi que le bruit de leurs petits pieds qui martelaient le sol.
– Calmez-vous, les garçons ! Et arrêtez de crier ! Kimberly s’époumonait en tenant le téléphone à distance. Ça va aller ce soir ?
– Oui, tout va bien. Je pense que je vais même faire une folie et prendre une chambre d’hôtel pas chère à Napa. Puis j’irai marcher le long de la rivière, ça me permettra de me sentir proche de mamie.
Je ne lui dis pas que ce matin, j’avais fait mes valises en urgence ni que je m’étais enfuie de l’appartement que mon père m’avait loué en passant par la sortie de secours, pendant qu’il frappait à la porte d’entrée en hurlant. Pour ne pas l’inquiéter davantage, je ne lui dis pas non plus que, ce que j’appelais mes « affaires » étaient entassées dans le coffre de ma voiture… Mais maintenant j’avais un peu d’argent et une Très Mauvaise Idée qui me trottait dans la tête, pas totalement aboutie, certes, mais tout de même défendable.
D’ailleurs, dans mon illustre palmarès de Très Mauvaises Idées, celle-ci pourrait bien décrocher le pompon !
Évidemment, j’allais approfondir mes recherches avant de me lancer. Puis je ferai une liste des points positifs et négatifs – ça m’a toujours aidé à y voir plus clair. Car ce plan-là exige une réflexion préalable.
– Paix à son âme. Ta grand-mère était une dame incroyable, ajouta Kimberly en soupirant.
– Oui, c’est vrai. Embrasse les garçons pour moi. Je t’appellerai demain.
– D’accord. À plus tard. Au fait, Kira, je suis vraiment heureuse que tu sois revenue. Tu m’as beaucoup manqué.»
– Toi aussi tu m’as manqué. Bye, Kimberly.
Je raccrochai et restai assise dans ma voiture quelques minutes de plus. Je pris ensuite mon téléphone et me mis à chercher une chambre d’hôtel abordable sur Internet.



CHAPITRE 2
GRAYSON
– La pompe n’est pas réparable, Monsieur, on va devoir la changer.
Je pestai intérieurement et rangeai ma clé à molette dans la boîte à outils, en me redressant. José avait raison. Appuyé contre cette pompe qui ne servait plus à rien, j’acquiesçai, tout en essuyant la sueur de mon front d’un revers de bras. Encore une pièce qui devait être réparée ou remplacée.
José me regardait avec sympathie.
– En revanche l’égrappoir fonctionne. Il est comme neuf.
– Bon, au moins une bonne nouvelle, répondis-je en attrapant la boîte à outils que j’avais apportée.
Une minuscule bonne nouvelle additionnée à la série des mauvaises. Enfin, je prends ce qui vient.
– Merci, José. Je vais me débarbouiller.
José hocha la tête.
– Des nouvelles de la banque, Monsieur ?
Je m’arrêtai, sans me retourner.
– Ils ont refusé ma demande de crédit.
Comme José ne réagissait pas, je continuai à marcher. Je pouvais presque sentir son regard déçu brûler mon dos. J’avais promis de continuer à faire tourner le vignoble familial, et rien sur Terre n’était plus important pour moi. Mais José, lui, avait une famille à nourrir et son petit dernier n’avait que quelques semaines. Si j’échouais, je ne serais pas le seul sans emploi.
Si vous aviez davantage de valeurs…
Je serrai la mâchoire tant ces mots m’avaient fait du mal, leur sens allant au-delà de la valeur financière. Ils me rappelaient que je n’avais jamais été un homme de valeur.
Si vous aviez davantage de valeurs…
Si, en effet.
Avec des « SI » on mettrait Paris en bouteille.
J’avais écumé les « et si » de ma vie un nombre incalculable de fois. C’était une perte de temps douloureuse.
De toute façon, je n’avais pas besoin d’une raison de plus pour me mépriser.
J’avais d’ailleurs décidé de chasser ces pensées de mon esprit. Je m’étais senti glisser dangereusement vers l’auto-apitoiement, et je savais d’expérience que c’est un abysse dont il est très difficile de sortir. À la place, je m’étais drapé dans la froideur pour faire face au désespoir, et me permettre ainsi de continuer à faire mon travail.
Du coup, je me souvins que mon père, lui, m’avait trouvé digne. Et puis j’avais fait le vœu de ne pas le laisser tomber, pas cette fois.
Quand je sortis, le soleil brillait encore fièrement en cette fin d’après-midi. L’odeur des roses que ma belle-mère avait plantées il y a si longtemps remplissait l’air, et je percevais même le bourdonnement paresseux d’une abeille. Je m’arrêtai pour observer les interminables rangées de raisins qui mûrissaient, et la fierté me fit bomber le torse. Ça allait être une bonne récolte. Je le sentais au plus profond de moi. Il fallait qu’elle le soit. Cette pensée me permettait de tenir. Mais le problème, c’était que si mon équipement n’était pas prêt à l’automne, je ne pourrais rien faire de mes fruits. J’avais vendu presque tout ce qui avait de la valeur dans ma maison de famille pour financer la plantation de ces ceps…
Quelques minutes plus tard, je me trouvai dans la maison, une grande demeure en pierre construite par mon père, conçue dans un esprit vintage, avec le cachet de l’ancien. En son temps, c’était une belle bâtisse, mais aujourd’hui, comme le matériel de vinification, elle avait besoin de travaux. Or, je n’avais absolument pas les moyens de financer ces travaux…
– La pompe n’est pas réparable
Walter, le maître d’hôtel de la famille devenu homme à tout faire, me salua. Je serrai les dents :
– Il paraît.
– J’ai fait une liste de tous les équipements pouvant être réparés, et ceux qui nécessitent d’être remplacés. Il y a un code couleur en fonction des priorités.
Génial ! Tout ce qui me manquait : une preuve visuelle du désespoir de ma situation…
En passant devant le courrier posé sur la console du hall, j’arrêtai une seconde de m’auto-flageller.
– Tu es aussi mon secrétaire, Walter, maintenant ?
– Il faut bien que quelqu’un s’en charge. Tenir cette maison demande bien trop de travail pour une seule personne, Monsieur.
– Permets-moi de vous poser une question, Walter.
– Oui Monsieur.
– As-tu fait une liste des moyens qui me permettraient de payer pour tous ces codes couleur qui ont besoin d’être réparés ou remplacés ?
Walter secoua la tête.
– Non, Monsieur, je n’ai aucune idée que vous n’auriez pas déjà envisagée. Mais j’espère que ma liste vous sera utile.
– Pas le moins du monde, Walter, dis-je en me dirigeant vers l’escalier principal. Et je t’ai dit un million de fois de m’épargner vos « Monsieur ». Tu m’as vu naître.
Je ne méritais pas de titre particulier en plus. Walter en valait trois comme moi, et il en avait sûrement conscience. Cependant, je savais qu’il ne perdrait jamais son professionnalisme.
Walter Popplewell venait d’Angleterre et était dans la famille depuis plus de trente ans.
Il s’éclaircit la voix :
– Et il y a quelqu’un pour vous, Monsieur.
– Qui est-ce ? lui demandai-je en me retournant.
– Quelqu’un, à la recherche d’un emploi, Monsieur.
Je levai les yeux au ciel. Doux Jésus.
– Très bien, je vais me débarrasser de lui. Peux-tu juste me dire quel genre d’idiot vient ici pour trouver un travail ?
Walter dirigea son regard vers la cuisine où j’entendais sa femme Charlotte, ma gouvernante, rire avec quelqu’un.
En entrant dans la pièce, je découvris un homme assis à la grande table en bois, une assiette de cookies posée devant lui. Quand il me vit, il se leva brusquement, faisant tomber l’assiette qui se brisa en mille morceaux.
– Oh mince ! s’écria Charlotte en posant sur la paillasse le verre de lait qu’elle était en train de servir pour venir à son aide. Ne vous en faites pas, Virgil. Occupez-vous de parler à Monsieur Hawthorn, moi, je vais nettoyer. N’y pensez plus.
L’homme qui se tenait devant moi était massif, une taille XL au minimum. Il portait une chemise à rayures kaki, rouge et bleu, et une casquette des Giants. Son visage rond semblait apeuré, et son regard oscillait entre l’assiette brisée et moi.
Je m’approchai pour le saluer.
– Grayson Hawthorn.
Ses yeux se posèrent sur ma main tendue. Il la serra fébrilement, et, au moment où son regard rencontra enfin le mien, je compris à son air candide qu’il était mentalement retardé.
Bon Dieu.
– Mon nom est Virgil Potter, Monsieur… Hawthorn… Grayson… Monsieur.
Il lâcha ma main en fixant timidement le sol, observa ensuite Charlotte qui balayait, grimaça légèrement, puis me regarda à nouveau.
– Comme le sorcier, Monsieur, sauf que ma cicatrice n’est pas sur le front mais dans mon dos, car je suis resté trop près de notre chauffage électrique quand j’étais…
– Que puis-je faire pour vous, Monsieur Potter ?
– Oh, pas la peine de m’appeler « Monsieur », Monsieur. Juste Virgil.
– D’accord, Virgil.
Charlotte, à genoux sur le sol, me fusilla du regard. Je l’ignorai et restai concentré sur Virgil.
Il hésita, se balançant d’un pied sur l’autre, en regardant à nouveau Charlotte, qui leva les yeux vers lui, sourit et hocha la tête. Il retira la casquette de baseball de sa tête, comme s’il venait de se rendre compte qu’il avait oublié de l’enlever, et la serra dans ses grandes mains.
– J’espérais, Monsieur… En fait… Je cherche un emploi, Monsieur… Et je me disais que je pourrais travailler pour vous. J’ai entendu des gens en ville dire que vous alliez avoir beaucoup de mal à faire prospérer votre vignoble, et je pensais que je pourrais vous aider. Je viendrais pour pas cher, car je sais que je ne suis pas aussi intelligent que d’autres. Mais je suis un véritable forçat. Ma mère me l’a dit. Je pourrais peut-être vous être utile ?
Je soupirai. Il ne manquait plus que lui. J’étais déjà pris à la gorge par mon personnel, pas suffisamment nombreux pour mes besoins, mais c’étaient les seuls que je pouvais me permettre de garder, et surtout les seuls qui étaient restés. Je pouvais difficilement en embaucher un de plus. Encore moins quelqu’un qui, sans nul doute, travaillerait sans relâche.
– Virgil…
Je commençais à le remercier, mais il me coupa la parole :
– Voyez, Monsieur, ma maman, elle ne peut plus faire des ménages à cause de son dos car elle souffre trop. Et si je ne travaille pas, nous n’aurons plus assez d’argent pour nous en sortir. Je sais que si quelqu’un me donne ma chance, je serai un employé modèle.
Bon Dieu.
Je jetai un regard glacial à Charlotte qui était en train de vider la pelle. Elle était derrière tout ça. Que croyait-elle ? Quand cet endroit serait en faillite, Walter et elle se retrouveraient au chômage. Je fermai les yeux une seconde, puis les rouvris.
– Virgil, je suis désolé, mais je…
– Je sais, en me regardant, vous vous dites certainement que je ne suis pas d’une grande utilité, mais je peux l’être. Je le sais, Monsieur. Je peux travailler pour vous.
Ses grands yeux d’enfant étaient remplis d’espoir.
Si vous aviez davantage de valeurs…
Les morceaux cassés de l’assiette tintèrent dans la poubelle, et, même si elle était occupée, Charlotte ne me quittait pas des yeux. Je pinçai la bouche.
Si vous aviez davantage de valeurs…
– Très bien, Virgil. Vous êtes engagé, lui dis-je, en regardant Charlotte dont les lèvres très légèrement étirées laissaient deviner un petit sourire discret.
Quand mon attention revint à Virgil, ses yeux brillaient. Je levai la main, comme si ce geste pouvait tempérer l’intensité de son bonheur.
– Mais je ne peux pas vous payer beaucoup, et nous allons devoir faire un essai, d’accord ? Un mois, et on verra comment vous vous en sortez. Vous devez savoir que nous travaillerons parfois tard le soir. Il y a des dortoirs au niveau des installations viticoles. Si vous n’avez pas de voiture pour rentrer chez vous, vous pourrez y dormir.
Mais au train où allaient les choses, ce vignoble serait-il toujours en activité dans un mois ?
Virgil acquiesça exagérément, tordant sa pauvre casquette dans ses mains, à un tel point qu’elle était sûrement devenue immettable.
– Vous ne le regretterez pas, Monsieur. Non, je ne vais pas vous laisser tomber. Je suis un gros travailleur.
– D’accord, c’est bien, Virgil. Revenez demain matin pour remplir le contrat, et apportez votre pièce d’identité. Neuf heures, d’accord ?
Virgil hochait toujours la tête.
– Je serai là, Monsieur, même plus tôt. Je serai là à sept heures.
– Neuf heures c’est bien, Virgil, et vous pouvez m’appeler Grayson.
– Oui, Monsieur, Grayson. Neuf heures, d’accord.
Virgil tourna son grand corps maladroit, salua Charlotte en souriant, puis quitta rapidement la cuisine, probablement pour éviter que je ne change d’avis. Pendant que Virgil s’éloignait de la maison, je restai debout face à la fenêtre, et passai en revue les arbres qui longeaient l’allée jusqu’au grand portail en acier à l’entrée de la propriété. Je pestai intérieurement pour la centième fois aujourd’hui, et jetai à nouveau un regard glacial à Charlotte.
– Si je ne te connaissais pas aussi bien, je dirais que tu voulez ma mort.
– Ah, pourtant vous le savez bien, mon garçon. Tout ce que je souhaite, c’est votre succès.
Bien sûr que je le savais. Mais je grommelai quand même, pour la forme.
Charlotte me sourit et fredonna, penchée au-dessus de l’évier.
Je sortis sans rien ajouter et me dirigeai vers la douche. Je ne le faisais pas souvent, mais ce soir, j’allais me saouler à mort.
*
*     *
Ce matin, le soleil tapait à travers les fenêtres, plongeant l’entrée dans une lumière dorée. Je descendis les escaliers, beaucoup trop tôt d’ailleurs, sachant que j’étais rentré à la maison il y a seulement quelques heures. Je reculai d’un pas ou deux pour ne pas être ébloui. Ma tête me faisait un mal de chien, mais je l’avais bien mérité. Le temps d’une soirée, l’alcool m’avait fait oublier mes problèmes et, rien que pour cela, ça en valait la peine. Tous les jours, je travaillais de l’aube au coucher du soleil, et pourtant cela ne suffisait pas. Alors après l’épisode d’hier, à la banque, je méritais bien une nuit d’ivresse. Un homme normal ne pouvait pas supporter tout ça.
– Gray, mon chéri, il y a quelqu’un qui souhaite vous rencontrer. Bonjour.
Charlotte me sourit au moment où j’arrivai au pied de l’escalier.
– Oh, dit-elle en fronçant les sourcils. Vous ressemblez à ces déchets que le chat rapporte parfois, vous ne trouvez pas ?
J’ignorai sa dernière remarque.
– Qui est-ce encore ? Et de si bon matin ?
Quelle nouvelle ne pouvait pas attendre une heure décente ? Le soleil se levait à peine, et moi j’avais l’impression d’être en enfer.
– J’imagine que c’est encore quelqu’un qui cherche du travail ? Un cul-de-jatte peut-être ?
Charlotte sourit.  – Je ne lui ai pas demandé l’objet de sa visite mais je ne crois pas qu’elle cherche du travail. Elle a tous ses membres, et elle vous attend dans votre bureau, dit-elle en souriant.
– Elle ?
– Oui, c’est une jeune femme. Elle s’appelle Kira. Très belle, me dit Charlotte en me faisant un clin d’œil.
Finalement, peut-être que la journée ne commençait pas si mal. Sauf s’il s’agissait d’une fille avec qui j’avais couché, et que j’avais préféré oublier.
J’avalai deux cachets d’aspirine, attrapai une tasse de café dans la cuisine, et me dirigeai vers l’entrée de la maison, dans le grand bureau qui appartenait jadis à mon père.
Une jeune femme vêtue d’une robe ample, de couleur crème, faite d’une matière qui ressemblait à de la soie et ceinturée à la taille, se tenait dos à moi, parcourant l’imposante bibliothèque qui faisait face à la porte. Je m’éclaircis la voix, elle se retourna, surprise, en mettant les mains sur sa poitrine, et laissa tomber le livre qu’elle feuilletait. Elle écarquilla les yeux, puis se baissa pour ramasser, en riant doucement.
– Désolée, vous m’avez fait peur.
Elle se releva, et tout en s’approchant vivement de moi : – Désolée, euh, désolée. Grayson Hawthorn, c’est ça ?
Elle posa le livre sur le bord du bureau et me tendit la main.
Elle était de taille moyenne, mince, avec des cheveux cuivrés magnifiques, tirés en une queue-de-cheval sévère au bas de sa nuque. Pas mon genre, mais Charlotte avait raison, elle était jolie. J’avais une préférence pour les grandes blondes élégantes. Une en particulier, en fait. Mais je décidai d’oublier aussitôt cette pensée douloureuse. Aucun intérêt à ressasser cette histoire. C’est seulement lorsque la dénommée Kira s’approcha que je remarquai ses grands yeux bordés de cils épais, ainsi que ses sourcils, de la même couleur que ses cheveux somptueux, soulignant délicatement son regard. Mais c’est la teinte de ses yeux qui me renversa. Jamais je n’en avais vu d’aussi verts. Ils étaient éblouissants, comme deux émeraudes. J’eus le sentiment que ces yeux avaient vu des choses comme aucuns autres. Ensorcelants. Magnétiques. J’en avais le souffle coupé.
Je reculai légèrement, recentrai mon regard, et lui pris la main. Elle était petite et chaude. Sa chaleur voyagea depuis mon bras jusqu’à mon dos. Je fronçai les sourcils et enlevai ma main de la sienne.
– Et vous êtes ?
Je ne m’attendais pas à ce que le ton de ma voix soit si distant.
– Kira, dit-elle simplement, comme si ça suffisait. Kira ferma ses yeux somptueux, je sentis alors une pointe de mécontentement. Elle secoua la tête lentement, avant de me regarder à nouveau.
– Pardon, mais ça vous ennuie si on s’assied ?
Je lui montrai la chaise qui se trouvait face au grand bureau en acajou. Je posai ma tasse de café, puis allai m’asseoir dans le fauteuil en cuir juste derrière le bureau.
– Voulez-vous une tasse de café ? lui demandai-je. Je peux appeler Charlotte.
Qu’est-ce que cette fille pouvait bien vouloir ? Son visage ne m’évoquait rien.
– Non, merci, dit-elle en secouant la tête. Elle m’en a déjà proposé un.
Une mèche de cheveux glissa de sa queue-de-cheval, elle fit une petite moue ennuyée tout en essayant de la replacer.
J’attendais. J’avais toujours mal à la tête, et alors que je massai distraitement mes tempes, je remarquai que son regard suivait ma main. Je ne pouvais m’empêcher de l’observer.
Elle respira profondément, et se redressa tout en croisant les jambes. Sa chaise étant placée loin de mon bureau, mes yeux pouvaient facilement se perdre le long de ses mollets galbés, de ses chevilles fines jusqu’à sa paire de sandales à talons bleues. Le sac qui se trouvait maintenant sur ses genoux, était brodé de perles assorties à ses chaussures. Je ne connaissais rien à la mode, mais je savais reconnaître les choses de valeur. Ma belle-mère au cœur de pierre avait été l’incarnation même de l’élégance.
– Je ne veux pas vous chasser, mais j’ai beaucoup à faire aujourd’hui.
Elle écarquilla les yeux.
– Oui. Bien sûr. Je suis désolée. Dans ce cas, je vais aller droit au but : j’ai une affaire à vous proposer.
Je levai un sourcil.
– Une affaire ?
Elle hocha la tête, tout en jouant avec le long collier en or qu’elle portait.
– Oui, eh bien, en fait, Monsieur Hawthorn, je suis ici pour vous demander en mariage.
J’éclatai de rire, recrachant presque la gorgée de café que je venais de prendre.
– Excusez-moi ?
Ses magnifiques yeux prirent alors une teinte indescriptible.
– Vous avez bien entendu, je pense que c’est une idée qui peut certainement nous être bénéfique.
– Et comment pouvez-vous avoir la moindre idée de ce qui me serait bénéfique, Mademoiselle… Quel est votre nom de famille ? Vous ne me l’avez pas dit.
Elle leva son petit menton.
– Dallaire. Mon nom de famille est Dallaire.
Elle me regarda comme si elle attendait une réaction de ma part.
– Dallaire ?
Je pris un temps, fronçai les sourcils. Je connaissais ce nom.
– Dallaire comme l’ancien maire de San Francisco ?
– Oui.
Elle leva son menton plus haut. Ah, elle était hautaine. C’était en tout cas ce que révélait sa gestuelle. Elle était de la famille « royale » des politiques. Une héritière. Je ne savais pas grand-chose sur Frank Dallaire, excepté qu’il avait été maire pendant deux mandats. Il était extraordinairement riche, pas uniquement grâce à sa carrière politique, mais, d’après mes souvenirs, grâce également à des placements immobiliers. Ou quelque chose dans le genre. Il était systématiquement sur la liste des hommes les plus riches du pays. Alors que Diable sa fille faisait-elle ici ?
– Je répète ma question, Mademoiselle Dallaire, qu’est-ce qu’un mariage avec moi pourrait bien vous apporter ?
Elle soupira, en prenant un air un peu moins hautain.
– Je suis dans une impasse, Monsieur Hawthorn. Mon père et moi nous sommes…
elle se mordit la lèvre une seconde, semblant être à la recherche du mot juste éloignés. Pour parler franchement, j’ai besoin d’argent pour vivre, pour survivre.
Je l’observai une seconde, puis ricanai doucement.
– Dans ce cas, je peux vous assurer, Mademoiselle Dallaire, que m’épouser ne vous serait pas profitable. Bien au contraire en fait. On vous a mal informée.
Elle secoua la tête et se pencha en avant.
– Ce qui m’amène au point qui nous profitera à tous les deux.
– Je vous en prie, dites m’en davantage, lui répondis-je, ne pouvant masquer ma lassitude.
Je me massai à nouveau les tempes. Je n’avais vraiment pas le temps pour ces bêtises.
Elle acquiesça.
– Eh bien, j’ai appris que votre vignoble est… comment dire… un échec, et que, pour faire court, vous avez besoin d’argent.
La façon dont cette gosse de riche résumait ma situation me rendit fou de rage. Je retirai ma main de ma tempe et lui jetai mon regard le plus glacial.
– Et comment savez-vous ça ?
Elle releva de nouveau son menton.
– J’ai enquêté sur vous.
– Ah.
– En fait, j’étais à la banque hier. J’ai accidentellement entendu une partie de votre conversation. On vous a refusé un crédit.
Je me figeai pendant que ses joues rougissaient. Eh bien, elle avait au moins l’élégance d’être embarrassée.
– Accidentellement entendu, mon cul !
Son petit menton se redressa encore.
La colère, et aussi une pointe d’humiliation sur ce qu’elle avait pu entendre, fit courir une décharge électrique dans mon dos, me forçant à me redresser.
– Vous m’avez grossièrement espionné lors de mon rendez-vous à la banque, avez fait quelques recherches sur Google, et maintenant vous pensez connaître ma situation ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Son expression s’adoucit et sa langue rose vint mouiller sa lèvre inférieure. Mon corps réagit instantanément à ce petit mouvement, et je me forçai aussitôt à tempérer mes ardeurs. Je n’étais pas attiré par la petite princesse arrogante assise en face de moi. De plus, j’étais avec une femme la nuit dernière, Jade une blonde qui sentait la pastèque… ou bien était-ce l’ananas ?
Elle avait été très entreprenante. Et pourtant, même cette escapade m’avait laissé vaguement insatisfait… et empestant la salade de fruits ! Je me concentrai à nouveau sur la rousse assise en face de moi. Ou était-elle brune ? C’était presque le mélange parfait des deux… Comme si ses cheveux lisaient dans mes pensées, une autre mèche s’échappa de sa queue-de-cheval. Kira la fit glisser derrière son oreille.
– Je ne pense pas connaître tous les détails de votre situation. Mais je sais que vous avez besoin d’argent, et qu’il vous reste peu de solutions, en particulier compte tenu de votre… casier.
Le rose colora à nouveau ses joues ivoire, puis elle continua :
– Moi aussi j’ai besoin d’argent. Je suis tout autant désespérée que vous, en fait.
Je laissai échapper un soupir.
– Je suis sûr que si vous alliez voir papa, tout cela pourrait être réglé. Les choses sont rarement aussi dramatiques qu’elles n’y paraissent.
Sauf dans ma situation.
Ses yeux me fusillèrent, pourtant l’expression sur son visage resta neutre.
– Non, dit-elle. Les choses ne se régleront pas avec mon père. Nous avons eu une grosse dispute il y a plus d’un an.
– Hum. Et comment avez-vous fait depuis ?
Elle fit une pause, comme si elle évaluait ce qu’elle pouvait répondre.
– J’ai voyagé.
Pour faire du shopping probablement. Ou bronzer. Je balayai à nouveau du regard ses jambes légèrement hâlées. Et maintenant, sa fortune s’était envolée et Papa n’allait plus subvenir à ses besoins. Quelle tragédie.
– Avez-vous quelque chose contre le fait de chercher un travail ? Avez-vous fait des études ?
– Ma carrière universitaire a été… courte. Et non, bien sûr, je n’ai rien contre le fait de chercher un emploi si besoin. Mais je me contenterai de dire que je suis venue ici aujourd’hui avec la conviction que j’ai le plan d’action idéal pour nous deux.
Ma tête résonnait encore. Qu’est-ce que j’en avais à faire de sa situation de toute façon ?
– Bien, pouvons-nous couper court à cette discussion maintenant ? Comme vous l’avez si sommairement résumé, ma propriété vinicole est un échec. J’ai donc beaucoup de travail aujourd’hui.
– C’est vrai. Bon. Vous voyez, Monsieur Hawthorn, ma grand-mère, la mère de mon père, vivait modestement, mais grâce à certains investissements de mon grand-père, elle est morte avec pas mal d’argent. Elle l’a légué à ses deux petits-enfants, dont moi, l’autre étant un cousin que je ne connais pas bien. Cependant, elle a stipulé dans son testament que nous recevrions notre héritage soit à nos trente ans, soit en nous mariant, cette dernière option étant visiblement la plus rapide.
Je me rassis en croisant les doigts.
– Et donc, poursuivit-elle, ma proposition est la suivante : nous nous marions, nous partageons la fortune de ma grand-mère, et, au bout d’un an, nous demandons le divorce.
Je levai un sourcil.
– Partager la fortune ? De combien d’argent parlons-nous exactement ?
– Sept cent mille dollars.
Mon cœur se mit à battre plus vite. Trois cent cinquante mille dollars. C’était encore plus que le crédit que j’avais espéré que la banque m’accorde. Ce serait plus qu’assez pour réparer toutes les machines et rénover la maison. Assez pour mettre en bouteille le vin qui se trouvait dans les fûts. Assez aussi pour embaucher au moins deux employés. Et si la nouvelle récolte était aussi bonne que je l’avais prédit, cette propriété vinicole serait à nouveau florissante dans un an. Je pourrais tenir la promesse que j’avais faite à mon père.
Je restai silencieux, pas simplement pour évaluer ce qu’elle venait de dire, mais aussi pour la mettre mal à l’aise. Ce qui ne servit à rien. Finalement, je répondis :
– Intéressant. Il n’y a pas de clause sur la durée que nous devrons passer ensemble une fois mariés ?
Soulagée, elle secoua la tête, partant du principe que ma question voulait dire que j’envisageais cette idée folle. Est-ce que je l’envisageais vraiment ? D’ailleurs est-ce que c’était vraiment sérieux ? Il y avait forcément un piège.
C’était trop absurde pour être vrai. J’avais des débuts de vertige, et pas uniquement à cause de la gueule de bois.
– Non, mais mon père serait… mécontent s’il savait que, pour obtenir l’argent que ma grand-mère m’a légué, je vous ai épousé et qu’ensuite j’ai partagé l’héritage avec vous… qui n’êtes personne.
Elle eut l’air d’être traversée par une pensée que je n’arrivais pas à deviner.
– S’il avait le moindre soupçon sur le fait que ce soit un faux mariage, il pourrait très bien tenter de contester le paiement de l’héritage. Il est donc dans notre intérêt, à tous les deux, de faire en sorte que ce mariage paraisse le plus authentique possible. Cependant, comme je vous le disais, mon père et moi sommes en froid. Aussi j’imagine que nous aurons à faire le minimum d’efforts, mais il faudra que ce soit suffisamment convaincant.
Je haussai les sourcils, prenant un peu de temps pour réfléchir à tout ce qu’elle venait de dire. C’était délirant, incroyable.
– Attendez, vous n’êtes pas une de ces cinglées qui m’écrivaient en prison pour me demander en mariage, n’est-ce pas ?
Elle écarquilla les yeux.
– Quoi ?
– Oui, il y en avait beaucoup. Apparemment, certaines femmes sont très excitées par ce genre de choses.
– Pour quelle raison ? Pourquoi ?
Elle secoua légèrement la tête, comme si elle ne comprenait pas comment la conversation avait pu dérailler à ce point. Elle avait l’air sincèrement troublée.
Je souris.
– D’après ce que je sais, les femmes aiment les voyous.
Elle m’adressa un regard perplexe.
– Je peux vous assurer que je ne suis pas ce genre de femme.
Je hochai la tête lentement.
– Eh bien, c’est une bonne nouvelle, parce que je peux vous assurer que, de toute manière, vous n’êtes pas mon genre.
Elle se redressa, raide comme un piquet.
– C’est encore mieux. Ce que je vous propose c’est du business, rien de plus.
Elle détourna le regard. Je ne pouvais plus voir ses yeux ensorceleurs, et quand elle se retourna ses joues étaient roses à nouveau.
– Cependant, ça aurait l’air suspect que je ne vive pas ici, et franchement, Monsieur Hawthorn, j’ai besoin d’un endroit où habiter. Donc, je me suis dit qu’en échange de votre hospitalité, je pourrais faire votre comptabilité. Je suppose que vous n’avez plus beaucoup de personnel.
Je m’adossai à nouveau à mon siège.
– Je suis impressionné par vos recherches, Mademoiselle Dallaire. Oui, effectivement, j’ai dû me séparer de mon comptable. Et de ma secrétaire. Et de la plupart de mes employés aussi. Mais fort heureusement, aucun d’entre eux n’a fini sous les ponts.
Elle acquiesça.
– Je suis douée pour les chiffres. J’ai travaillé comme stagiaire dans le service comptabilité de mon père. Je connais bien les logiciels de saisie. Je pourrais travailler pour vous en échange d’une chambre et des repas, et, bien évidemment aussi, dans un souci de crédibilité. Je ne dis pas qu’il faudra que je vive ici toute l’année, peut-être seulement deux ou trois mois. En fait, jusqu’à ce que je sois sûre que mon père a accepté le mariage et m’ignore à nouveau. Je pourrais alors m’éloigner discrètement, et nous n’aurions plus jamais besoin de nous voir sauf, bien sûr, au tribunal pour le divorce. C’est d’une simplicité enfantine. Et très temporaire. Bien entendu, nous mettrons tout ceci noir sur blanc. Et s’il vous plaît, appelez-moi Kira.
Je la scrutai pendant un long moment, notant au passage la façon dont elle venait de sortir tout cela. Elle était brillante et sûre d’elle, mais était-ce le fait d’être assise ici, en face moi, qui la rendait nerveuse ? Je l’affrontai du regard, mais elle ne détourna pas les yeux et resta de marbre.
– Et que ferez-vous avec votre part de cet argent, Kira ? Si je peux me permettre de vous poser cette question.
Elle s’éclaircit la voix.
– Eh bien, en plus d’y vivre, je suis engagée dans plusieurs organismes caritatifs à San Francisco. L’un des centres est dans une situation désespérée et devra fermer s’il ne trouve pas les fonds nécessaires.
Je lui souris, crispé. Ah. Tout comme ma belle-mère. Une héritière avec une vie désœuvrée. Je la revoyais, montant dans sa Bentley pour aller sauver les pauvres paysans de la famine, lui permettant ainsi de passer pour une philanthrope, avant de se précipiter chez Louis Vuitton pour compléter sa collection de bagages.
– Je vois.
Qu’est-ce que ça pouvait bien me faire de savoir ce qu’elle ferait de son argent et quel était son but ? Je devais seulement me préoccuper de ma propre situation.
– C’est une proposition très inhabituelle. Je vais y réfléchir et je reviendrai vers vous.
Je commençai à me relever.
– Bon, écoutez, j’ai besoin d’une réponse rapide.
Elle parla vite et elle était légèrement essoufflée. L’effet qu’elle avait sur mon corps m’agaçait. Mon corps, ou plutôt la partie située entre mes jambes, s’agita à nouveau. Bordel ! Et je devais bien reconnaître que cette partie de moi manquait souvent de discernement…
Je me rassis.
– Je voudrais pouvoir vous accorder plus de temps pour réfléchir, Monsieur Hawthorn, mais malheureusement, les circonstances me forcent à…
Je levai la main pour l’empêcher de continuer.
– Je vous recontacte en fin de journée. Où serez-vous joignable ?
Elle prit un temps avant de répondre :
– Je serai au Motel 6 ce soir. Je peux vous donner mon numéro de portable.
Motel 6 ? Mon Dieu, la princesse était tombée bien bas. Effectivement, sa situation semblait plutôt désespérée. Je la regardai attraper un post-it et un stylo sur le coin de mon bureau et écrire soigneusement son numéro de téléphone. Je le pris et le jetai négligemment sur le tas de papiers en désordre. Elle suivit mon geste du regard, puis elle dit en me fixant, les lèvres serrées :
– Je peux vous assurer que ma proposition est honnête.
– C’est fort probable… Bien sûr, il faudra que je rencontre l’exécuteur testamentaire de votre grand-mère. Mais j’ai encore besoin d’y réfléchir. Je dois penser à l’incidence que pourraient avoir les autres aspects de cette transaction sur ma vie. Criminel, c’est une chose, mais criminel et divorcé ? Comment vais-je faire pour empêcher les filles de se jeter sur moi ?
Elle plissa ses yeux extraordinaires.
– Oui, eh bien, s’il existait une autre option, moi non plus je n’envisagerais pas celle-là. Croyez-moi.
Cette princesse ne savait visiblement pas ce qu’était un vrai problème. Alors que nous nous observions, une étincelle s’alluma brièvement dans ses yeux. Sous son air de femme d’affaires décontractée, elle cachait difficilement un fort caractère. Comme je l’avais deviné, il y avait aussi une petite sorcière dans cette princesse. Nous étions tous les deux silencieux, nous guettant mutuellement, quand elle se pencha légèrement comme si elle attendait quelque chose. Que je la remercie peut-être ?
– Passez une bonne journée.
Je restai assis cette fois. Elle pouvait trouver la porte toute seule. Elle se leva lentement, tendant le bras pour que je puisse lui dire au-revoir. Je me redressai et lui pris la main pour la seconde fois. La même vague de chaleur m’envahit à son contact, et je me retirai aussitôt. Kira Dallaire fit volte-face, son petit menton hautain en l’air, et sortit de mon bureau sans se retourner.
Je me dirigeai vers la fenêtre et soulevai le store. Je la regardai marcher vers une Jetta blanche. J’étais étonné qu’elle conduise une voiture si discrète. Une fois au niveau de la portière et alors qu’elle s’apprêtait à monter, elle s’arrêta pour contempler le vignoble.
Il y avait quelque chose dans son expression qui me donnait malgré moi l’envie de la rejoindre, à tel point que je faillis me cogner dans la fenêtre. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Son intérêt pour cet endroit délabré, pensai-je. Mais il y avait autre chose. Sa compréhension peut-être ?
Avant que je ne puisse y réfléchir plus longtemps, elle grimpa à l’intérieur de sa voiture et claqua la portière. Une minute plus tard, elle passa le portail et disparut. J’étais peut-être injuste avec elle. Pourtant s’il y avait quelqu’un qui pouvait comprendre les effets néfastes du jugement des autres, c’était bien moi. C’était sans doute juste à cause de ma gueule de bois, et parce qu’elle m’avait fait penser à ma belle-mère. Et bien sûr, il y avait le fait qu’elle ait débarqué ici et m’ait ouvertement proposé un mariage blanc. À moins que Kira Dallaire ne soit pas exactement ce qu’elle laissait paraître…
Je me rassis à mon bureau, puis j’allumai mon ordinateur pour chercher son profil sur Google. Après tout, c’est elle qui avait commencé. À peine eus-je tapé son nom que toute une série d’images apparut : Kira Dallaire en robe de soirée, sortant d’une limousine ; Kira Dallaire à la première d’un film dans tel ou tel cinéma ; Kira Dallaire se tenant près de l’homme qui était sûrement Frank Dallaire lors d’un gala de charité. Toujours avec le même petit sourire, à la fois crispé et hautain. Sur plusieurs clichés, elle était aux côtés d’un beau jeune homme blond, qui semblait avoir au moins cinq ou dix ans de plus qu’elle. Je cliquai sur l’une des photos et lus la légende qui identifiait le couple : Cooper Stratton et sa fiancée Kira Dallaire. Fiancée ? Je regardai la date, c’était il y a un peu plus d’un an. Était-ce la raison de sa « courte » carrière universitaire ? Avait-elle tout abandonné pour devenir une de ces riches épouses mondaines ?
Je cliquai sur plusieurs articles, et mon mépris grandissait à mesure que j’assemblais les pièces du puzzle de la personne qu’était réellement Kira Dallaire. Il n’y avait aucune information directe, mais il était assez facile de lire entre les lignes.
Kira était fiancée à Cooper Stratton, un jeune assistant du procureur local qui visait la cour supérieure de San Francisco, quand elle fut impliquée dans un scandale plutôt embarrassant. Alors qu’elle se trouvait dans un penthouse du St. Regis Hotel, la rumeur courut qu’elle faisait usage de drogues. Dans le but de la protéger et pour qu’elle soit soignée, son père l’avait envoyée dans un centre de désintoxication. Plus probablement une sorte de spa amélioré à Londres ou Paris ! Son fiancé avait alors rompu leur engagement. Qui pourrait le lui reprocher ?
Mais maintenant, elle était de retour et son père… Et son père quoi d’ailleurs ? Ne finançait plus la vie de jet-setteuse à laquelle elle s’était habituée ? Refusait de lui donner de l’argent jusqu’à ce qu’elle puisse prouver qu’elle était prête à changer son style de vie ? Bien sûr, je ne faisais que des suppositions. Quoi qu’il en soit, Kira Dallaire semblait bien décidée à prendre les choses en mains.
Je ne m’étais pas trompé sur elle : elle était exactement comme ma belle-mère. Une femme qui avait été gâtée par la vie et trouvait ça parfaitement normal. Une personne égoïste qui attendait que le monde entier se plie à sa volonté. Et quand ce n’était pas le cas, elle détruisait tout sur son passage, sans se soucier de ceux qu’elle faisait souffrir.
Je me penchai en arrière un instant pour mieux faire le tour de la question. Jamais je n’aurais imaginé un tel réveil.
Nous étions tous deux désespérés, chacun à notre manière. Une question demeurait : étais-je à ce point misérable pour offrir mon nom, même temporairement, pour de l’argent, et ainsi sauver ce vignoble et réaliser mon rêve ?
Quelque chose sur l’écran de l’ordinateur attira mon attention : une petite photo au bas de l’article que j’avais lu. Je cliquai donc dessus pour l’agrandir.
C’était un autre cliché de Kira Dallaire et Cooper Stratton. Sa main possessive était posée sur ses reins, il souriait fièrement, et elle levait vers lui un visage épanoui. Mon regard se concentra sur sa joue droite. Elle avait une fossette. La petite sorcière avait une fossette. Même si ma vie en avait dépendu, je n’aurais pas pu expliquer la raison pour laquelle ce minuscule détail accélérait mon pouls à ce point.
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